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    Un jour, le professeur Clairembart, ami de Bob Morane, reçut
les photocopies d’une série de documents trouvés en différents endroits par un certain
Eliphas Sarasian, endroits allant des monastères tibétains aux archives
nationales de différents pays, en passant par les grottes de la Mer Morte.


    Sarasian était un pilleur de monuments anciens, qui vendait
ses découvertes au plus offrant. Il était en outre soupçonné de fabriquer des
faux quand le besoin s’en faisait sentir. Il certifiait cependant que les
originaux des photocopies envoyées à Clairembart étaient bien authentiques. Et,
en effet, un premier examen des différentes écritures des documents semblait le
confirmer. Bien entendu, Sarasian se disait prêt à céder les originaux contre
paiement en espèces.


    Selon Sarasian, les photocopies ne représentaient qu’une
partie des originaux. Une amorce, un appât, en quelque sorte. Les textes, de
plusieurs origines, étaient écrits en différentes langues : chinois
archaïque, sanscrit, persan ancien, égyptien, hébreux, copte, grec, latin… Clairembart
entreprit de les traduire. Par endroits, des phrases étaient effacées, ou
mutilées, par l’humidité sans doute, ou par les insectes ; en d’autres
endroits, des passages entiers manquaient, et il fallut les reconstituer, ou
pire, s’en priver.


    Ce fut Bob Morane qui se livra à la rédaction définitive, s’efforçant
de changer un texte haché en un récit suivi, parfaitement lisible. C’est ce
texte, soigneusement rewrité, que nous vous livrons ici. Relate-t-il des faits
réels, ou les actes imaginaires d’un être devenu légendaire ?… Nous devons
demeurer en pleine conjecture. Mais, avec l’Ombre Jaune, tout, justement, ne
devient-il pas possible ?
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    C’était à l’époque où l’Empire du Milieu du Ciel vivait
des années troubles, traversait une énorme zone d’incertitude. Des barbares
déboulant du nord ravageaient les plaines, changeaient ses cultures en déserts,
ruinaient ses cités et y installaient de fugitives dynasties presque aussitôt
écrasées par d’autres barbares. Sur ses côtes, des pirates, venus de l’est sur
des jonques armées, allumaient des incendies qui ne s’éteignaient que pour
laisser place à d’autres incendies.


    Sous un soleil de mercure, l’Enfant et la Première
Nourrice fuyaient depuis des jours, des semaines, la Cité Impériale mise à sac
par les guerriers de la Horde de Feu. L’Enfant avait douze ans.


    Il s’appelait Ming Taï Tzou. Il était le Dernier Enfant
et, dès sa naissance, on l’avait consacré au Gautama et, pour cela, on lui
avait rasé la tête. Par la suite, ses cheveux n’avaient jamais repoussé, mais
son crâne lisse ajoutait encore à l’étrangeté d’un visage aux hautes pommettes,
éclairé par des yeux couleur d’ambre, qui ne cillaient jamais.


    Parfois, il ressentait, depuis sa petite enfance, une
violente douleur au poignet droit, comme si on lui eût tranché. « Souvenir
de toutes les mains innocentes que ses ancêtres ont coupées », avaient
décrété les sages-hommes-de-médecine. Mais pouvaient-ils savoir que cette
douleur n’était en réalité qu’une prémonition ? Une main serait coupée, mais
dans le futur, et ce serait la sienne. Cette même main droite dont le poignet, sporadiquement,
le faisait souffrir.


    Dès qu’il avait ouvert les paupières, dans son berceau d’ivoire
incrusté d’émeraudes et de perles, les regards de Ming Taï Tzou avaient
inquiété son entourage. Les regards de ces yeux d’un jaune doré, d’une fixité
étrange, et qui faisaient se détourner quiconque. Et, si on ne se détournait
pas, on se sentait saisi d’une étrange langueur, voisine de la suggestion. Même
son père l’Empereur, même sa mère l’Impératrice, même la Première Nourrice, ne
pouvaient supporter ces regards d’ambre liquide.


    La Première Nourrice était jeune, mais elle était blessée.
Une flèche de pillard l’avait atteinte au flanc gauche et la pointe de fer
avait remonté très haut, jusqu’à proximité du cœur. Elle s’immobilisa, porta la
main à son côté, se plia en deux.


    — Je ne puis plus continuer, Sublime Enfant…


    Il rit. Un rire auquel ses yeux d’ambre ne participaient
pas.


    — Cesse de m’appeler Sublime Enfant, Première
Nourrice. Je ne suis plus rien. Les moines m’ont exclu du couvent parce qu’ils
avaient peur de mes regards. Et maintenant le Palais est détruit, la Cité
Impériale rayée de la carte, mon père et ma mère et tous les miens sont morts. Mort
aussi l’Empire du Milieu du Ciel. Je ne suis plus rien.


    — Un jour tu règneras, Sublime Enfant. Tu succèderas
à ton père sur le trône de l’Empire aux Mille Sourires.


    Ming secoua la tête.


    — L’Empire des Mille Pleurs, veux-tu dire… Non… Je
règnerai autrement que sur un trône… Il y a des règnes occultes, plus puissants
que ceux qui se manifestent uniquement par des ors, des vêtements chamarrés et des
sceptres. Mon pouvoir aura les tentacules de ma pieuvre… Allons, continuons
notre route. Je ne sais exactement où nous allons, mais nous y arriverons…


    Malgré ses douze ans, Ming parlait avec la force, l’assurance,
l’expérience d’un adulte. Son savoir dépassait déjà celui de la moyenne des
hommes les plus savants.


    — Non, grimaça la première Nourrice. Je m’arrête là.
Mes forces m’abandonnent en même temps que mon sang… Continue sans moi, Sublime
Grandeur…


    Ming ne dit rien… En dépit de son jeune âge, il savait
lire sur le visage des gens et, sur celui de la Première Nourrice, il vit
passer l’ombre de la mort.


    Un quart d’heure plus tard, la Première Nourrice
trépassait. Lui donner une sépulture ? Dans le ciel, le vol des oiseaux de
proie claquait dans des bruits de torchon mouillé. Les vautours attendaient que
l’enfant s’éloigne avant de s’abattre sur leur proie encore chaude. Ming se mit
en marche. Au bout de quelques minutes, il tourna derrière lui les regards
fixes de ses yeux d’ambre, n’aperçut que la masse glapissante des charognards
agglomérés sur le corps de la Première Nourrice. Il était insensible à la pitié,
au regret. Il reprit sa marche. La vie devait retourner à la vie.


    Ming marcha……………………


     


    (Une portion du texte chinois manquait. Il reprenait plus
loin :)


     


    ………… L’homme à la robe de bronze s’arrêta à peu de distance
de Ming. Celui-ci remarqua tout de suite qu’il évitait de le regarder dans les
yeux. Est-ce que, même sans le connaître, il lisait en lui ?


    — Où vas-tu si loin, enfant ? interrogea le vieil
homme à la robe de moine.


    Ming eut un geste vague, répondit :


    — Peu importe, moine… Je vais droit devant moi…


    — Tu es bien jeune… La campagne est pleine de
dangers… La mort y rôde…


    Nouveau geste de Ming, mais d’indifférence cette fois.


    — Je sais, moine… La mort, j’y ai déjà échappé
plusieurs fois… J’y échapperai encore…


    — La mort finit toujours par vous rejoindre, enfant…
Pourquoi ne viendrais-tu pas avec moi ?


    De la main, le bonze désigna une imposante construction
de pierre, là-haut, sur une montagne couronnée de pins courbés par le vent. Ses
toits cornus mordaient le ciel comme des crocs. Ming décida qu’il s’agissait d’un
temple-forteresse comme il en existait beaucoup dans ces campagnes hantées par
les bandes barbares.


    — Là-bas, tu serais en sécurité, poursuivit le bonze.
Mon nom est Hsiao Hsien et je dirige la communauté des bonzes de la Troisième
Main…


    — Des moines guerriers, sans doute, fit Ming. Qu’est-ce
que cette Troisième Main ?


    — Je t’en apprendrai l’art et, quand tu y seras
expert, personne ne pourra te vaincre en combat singulier. Devant toi, six
hommes forts seront aussi faibles que des fourmis…


    Maintenant, Ming se souvenait d’avoir entendu parler de l’art
de la Troisième Main — une méthode de combat infaillible — mais
il croyait qu’il s’agissait d’une légende. Il courait tant de légendes dans l’Empire
du Milieu du Ciel !


    Déjà, Ming savait qu’il suivrait Hsiao Hsien. Près de lui
et de ses moines guerriers, il serait en sécurité. Plus tard, on verrait. Hsiao
Hsien ne serait qu’une étape dans sa route vers le pouvoir. Mais il ne savait
pas encore exactement de quel pouvoir il s’agirait.


    — J’irai avec toi, Hsiao Hsien, dit-il.


    — Oui mais, avant, quel est ton nom ?… Tu
connais le mien…


    L’enfant eut peur qu’en révélant son vrai nom, il n’éveillât
la méfiance du vieillard. Il mentit.


    — Je m’appelle Fan Lung, dit-il. Je viens de très
loin, du nord…


    Il venait de l’est.


    Hsiao Hsien ne soupçonna pas le mensonge. Ou, tout au
moins, s’il le soupçonna, il n’en laissa rien paraître.


    — Lung, dit-il, Dragon… Je t’appellerai Petit Dragon…
Suis-moi.………………………………


     


    (Manque important de texte. On n’apprend rien du séjour de
Ming au monastère de la Troisième Main. On peut supposer, d’après ce qui suit, qu’il
y passa plusieurs années et qu’on le pria finalement de partir parce que, d’une
façon ou d’une autre, il perturbait la vie des autres moines.)


    ……………………………………………………………………………………………………… as grandi… Tu es
presque un homme maintenant (C’est, selon toute probabilité, Hsiao Hsien
qui parle). Tu as appris l’art de la Troisième Main et tu peux vaincre à
mains nues n’importe quel adversaire. Tu as grandi aussi en sciences et en
sagesse. Mais ta sagesse regarde le mauvais côté du Ciel. Tes regards sont
comme deux monstres enfermés et prêts à tout moment à nous dévorer… Pour cela, tu
dois partir… Notre monastère doit retrouver sa paix… Vas-y, parcours le monde… Je
sais que tu y sèmeras la semence du Mauvais Dragon qui a des pieds de flammes, mais
personne n’y peut rien… Le Mal comme le Bien sont entre les mains de la Grande
Connaissance……


    ………………………………………………………


    (Ici texte illisible, mais il faut supposer que c’est
toujours Hsiao Hsien qui parle.)


     


    …………………………. ta main droite, n’oublie pas… Elle te fait
déjà souffrir, mais un jour elle te fera plus grande souffrance encore… N’oublie
pas aussi, ce que la Poudre de Vérité a dit… Tu rencontreras un homme à la peau
blanche, aux yeux-comme-des-morceaux-de-ciel-quand-le-soleil-tue-les-nuages… Cet
homme te sera comme une plaie purulente au flanc et……………………………


     


    (Nouvelle partie de texte illisible)


     


    ………………………………………… des années, Ming erra dans le monde
jaune, marchant sans cesse en direction de l’endroit où le Soleil creuse son
nid de ténèbres dans la terre……………………………


     


    (Ici s’arrête le texte chinois. La suite est écrite en ancien
sanscrit, ce qui laisse supposer que l’action se passe en Inde.)


     


    ……………………………… marchait vers l’ouest. Il avait traversé un
fleuve où nageaient des dragons, une forêt hantée par des fauves, mais ceux-ci
se détournaient de son chemin, comme terrorisés par les regards d’ambre.


    Un soir, alors que la lune s’apprêtait à hisser sa double
corne dans le ciel, l’Homme-qui-avait-des-yeux-de-sommeil aperçut un groupe, sous
un arbre. Plusieurs hommes, au nombre d’une demi-douzaine, en assaillaient un
autre qui ne pouvait se défendre et, très âgé, ne tarderait pas à succomber. Ming
compris qu’il s’agissait d’une bande de pillards étrangleurs, inféodés à la
Déesse Noire, qui assaillaient un paisible voyageur.


    L’homme-qui-avait-des-yeux-de-sommeil voulut expérimenter
sa science de la Troisième main. Il bondit sur le groupe, frappa et laissa
trois étrangleurs, brisés, sur le terrain. Les autres fuirent, terrorisés, croyant
avoir affaire à un démon destructeur.


    Se relevant, le Vieillard regarda l’Homme-qui-avait-des-yeux-de-sommeil,
baissa la tête, demanda :


    — Qui es-tu, toi qui es aussi rapide que le tigre ?


    Le Vieillard portait une robe aux reflets nacrés qui le
rendait comme immatériel.


    — Qu’importe qui je suis ! Ne me fais pas
regretter, avec tes questions, de t’avoir sauvé la vie…


    Le Vieillard sourit, et Ming eut soudain l’impression que
ce sourire appartenait à un autre monde.


    Tendant la main, Ming prit la main du Vieillard. Elle ne
lui parut pas être faite de chair.


    Ce fut au tour de l’Homme-aux-yeux-de-sommeil d’interroger :


    — Et toi, qui es-tu ?


    Le Vieillard sourit à nouveau, dit :


    — Si tu veux savoir, suis-moi…


    Ming ne connaissait pas la peur, et une grande curiosité
l’habitait. Il suivit le Vieillard. Celui-ci le mena dans de profondes cavernes
aux entrées secrètes et dont les parois étaient faites d’un métal inconnu, aux
reflets changeants d’or et d’argent. Parfois, quand on le touchait, il
communiquait le froid de la glace polaire ; d’autrefois, il apparaissait
brûlant comme le fer porté au rouge. D’autres vieillards y erraient, vêtus des
mêmes robes aux reflets nacrés. Comme le premier vieillard, ils donnaient l’impression
de ne pas appartenir au monde des hommes.


    Pour avoir cultivé les arts de la pensée, Ming possédait
un don de seconde vue.


    — Vous n’êtes pas de ce monde, dit-il. Vous n’êtes
pas humains…


    Le vieillard approuva :


    — Tu as raison. Je vais te révéler ceci, à toi, parce
que tu es marqué du Signe… Nous sommes arrivés ici il y a très longtemps, venu
d’au-delà des étoiles… et (texte illisible)……………………


    …………. les Ancêtres… venus d’ailleurs (texte illisible)……….
Agart………. Ag……………. Tu m’as sauvé. Nous allons te donner une
partie de notre………………. le temps ne s’écoulera plus pour toi à la même
vitesse…………… vieillissement plus lent.…………………………….


     


    (La fin du discours du vieillard manque)


     


    ……………………… quand Ming en ressortit, il se sentait revigoré,
lavé de toutes les privations subies au cours de son long périple en direction
de l’Ouest. Le Vieillard lui dit qu’il ………………de sa main droite……………………….


    — …………………… méfier d’un homme à la peau blanche et
aux yeux saphir………………


     


    (Ici s’arrête la partie des manuscrits envoyés en
photocopies au professeur Clairembart par Eliphas Sarasian.)


     


    L’archéologue repoussa le texte, rewrité par Morane, sur la
plage encombrée de documents de son immense table de travail. Il releva la tête
vers son visiteur. Derrière les verres de ses lunettes cerclées d’acier, ses
petits yeux vifs brillaient d’une lueur amusée.


    — Beau travail, Bob, mais il me semble que c’est un peu
trop… euh… interprété. Le texte original est plus simple…


    — Plus télégraphique et plus incompréhensible, vous
voulez dire, professeur, fit Morane. Un squelette sur lequel j’ai mis un peu de
chair, voilà tout…


    Aristide Clairembart hocha la tête, commenta :


    — Je dois reconnaître que vous avez respecté le sens de
l’ensemble. Disons, pour user d’un euphémisme, que vous avez rendu tout cela
plus lisible…


    — Remarquez également, professeur, que j’ai évité de
reconstituer le texte là où il manquait… Je voulais vous en parler avant, pour
confronter nos opinions et en tirer une vérité…


    — Encore une autre remarque à votre actif, Bob : tel
qu’il apparaît maintenant, le texte devient beaucoup plus clair, les différents
éléments, en style télégraphique à l’origine, comme vous dites, étant reliés
entre eux par votre lyrisme.


    — Lyrisme ! protesta Bob. N’exagérez pas, professeur…
Il y a cependant une chose certaine : il s’agit bien de Monsieur Ming, de
l’Ombre Jaune.


    — Aucun doute là-dessus, approuva l’archéologue. Le
crâne rasé, les yeux couleur d’ambre… Même le nom… Tout y est… Il y a aussi l’histoire
de la main qui fait souffrir l’Enfant… Elle sera coupée plus tard, comme nous
le savons… Il y a d’ailleurs la prédiction de Hsiao Hsien : « … ta
main droite, n’oublie pas. Elle te fait déjà souffrir mais un jour elle te fera
plus grande souffrance encore… ». Et, plus loin, le Vieillard lui
parle aussi de sa main droite… Il pourrait même être question de vous, Bob.
Hsiao Hsien parle en effet d’un homme à la peau blanche, dont Ming doit
se méfier, un homme aux
yeux-comme-des-morceaux-de-ciel-quand-le-soleil-tue-les-nuages. Par cette
métaphore faut-il comprendre « bleu-gris » ? Et le vieillard, lui
parle d’yeux… saphir, c’est-à-dire bleus.


    — Les miens sont franchement gris, remarqua Morane.


    — Gris d’acier, corrigea Clairembart. C’est-à-dire un
gris tirant sur le bleu. Mais n’ergotons pas… C’est bien de vous qu’il est
parlé ici…


    — Ne vous laissez pas emporter par votre imagination, professeur,
fit Bob en souriant à nouveau. Vous me donnez l’impression de quelqu’un qui
cherche à interpréter une fois de plus les prédictions de Nostradamus… Et ce
fleuve où nagent des dragons, avez-vous une idée à son sujet ?… Je suis certain
que vous en avez une…


    — J’en ai une, Bob… Réfléchissez… Cette partie du texte
est rédigée en sanscrit. Donc, il doit s’agir de l’Inde… Donc, également, il
doit s’agir du Gange, ou de l’Indus, ou d’un autre fleuve indien… Quant aux
dragons… Des crocodiles, mon cher Bob !… Des crocodiles !


    — C.Q.F.D., fit Morane toujours narquoisement.


    Le vieil archéologue fit mine de ne pas s’apercevoir de l’attitude
sarcastique de son ami. Il reprit :


    — Venons-en, maintenant, à ce vieillard que Ming tire
des griffes des « étrangleurs ». Il emmène Ming dans de profondes
cavernes aux entrées secrètes dont les parois étaient faites d’un métal inconnu,
aux reflets changeants… Parfois, quand on le touchait, il communiquait le froid
de la glace polaire ; d’autres fois, il apparaissait brûlant comme le fer
porté au rouge. Drôle de cavernes, n’est-ce pas, Bob ? Plus loin, le
vieillard dit : « … Nous sommes arrivés ici il y a très longtemps,
venus d’au-delà des étoiles… ». Et, un peu plus loin encore : … les
Ancêtres… venus d’ailleurs… » et ce mot qui se répète : « Agart…
Ag… ». Vous voulez mon avis sur tout ça, Bob ?…


    — Je vous écoute, professeur. Mais, surtout, ne vous
remettez pas à rêver…


    Aristide Clairembart ignora la remarque.


    — Voilà, dit-il. Ces « cavernes » aux parois
de métal pourraient ne pas être vraiment des cavernes, mais un vaisseau spatial
enfoui sous la terre. Peut-être à la suite d’une matérialisation intertemporelle.
N’oubliez pas que le vieillard a dit qu’ils étaient venus d’au-delà des
étoiles… Quant au mot « Ancêtres », ne s’agirait-il pas de ces
Grands Ancêtres dont parlent certains textes ésotériques ?… Dans ce cas, ces
Grands Ancêtres seraient des extra-terrestres. L’idée n’est pas neuve… Et il y
a ce mot… Agart… Ne pourrait-il s’agir du mot Agartha tronqué ?


    — Il nous faut en savoir plus. Et, pour cela, une seule
solution :


    — Pouvoir consulter le reste des documents, enchaîna
encore Morane. Et, autant que possible, les originaux.


    — Sarasian ne nous les communiquera pas gratuitement. Pour
avoir les originaux, il faudra les lui acheter…


    Morane sourit, dit :


    — Je possède une petite réserve de numéraire que je
pourrais employer à cet usage, professeur. A condition que les documents soient
authentiques, bien sûr. Et puis, ce ne serait pas payer trop cher l’occasion d’en
apprendre plus sur l’Ombre Jaune… si toutefois nous pouvons, que les documents
soient vrais ou faux, accepter le fait que Monsieur Ming soit âgé de plusieurs
siècles…


    — Vous savez bien, Bob, fit Clairembart avec un
haussement d’épaule, que le Temps n’a qu’une valeur toute relative… Peut-être n’a-t-il
pas la même valeur pour l’Ombre Jaune que pour nous… Et puis, souvenez-vous de
ces phrases : « … le temps ne s’écoulera plus pour toi à la même vitesse……….……….
vieillissement plus lent… » et, plus loin : « … quand
Ming en ressortit, il se sentit revigoré… ». Sans doute s’agissait-il
d’un procédé quelconque pour ralentir le vieillissement. Il y a quelques années,
cela aurait pu nous paraître extraordinaire, mais plus aujourd’hui… Vous ne
devez pas ignorer, Bob, que nos modernes généticiens ont découvert le gène du vieillissement,
vieillissement qui nous est donc programmé. Les même généticiens espèrent en
agissant sur le gène en question, pouvoir, sinon la supprimer, tout au moins
retarder la vieillesse. Et je vous rappelle encore la déclaration du Vieillard :
« … nous sommes arrivés ici IL Y A TRES LONGTEMPS… ». Ne
serait-il pas possible que les Grands Ancêtres aient découvert le secret de « longue-vie »
dont rêvent nos généticiens ?


    Et l’archéologue enchaîna :


    — Bon, c’est décidé… Je vais contacter Sarasian par téléphone
et, s’il est d’accord, nous filerons dare-dare pour Londres…


     


     


    Suite dans « L’Ombre
Jaune » 2, à paraître dans la même collection « Volumes ».


     


  




  

     


    La jeunesse de l’Ombre
Jaune


    2ème partie


     


    Paru dans L’Ombre Jaune 2

    Collection Volumes

		Editions Lefrancq


     

     

     


    Un certain Eliphas Sarasian a envoyé au Professeur
Clairembart, les photocopies de documents anciens qui, après étude, se révèlent
avoir retracé la jeunesse de Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune. Ces documents
sont-ils apocryphes, ou authentiques ? Pour le savoir, il faudrait
compulser les originaux. Bob Morane et Aristide Clairembart partent pour
Londres afin d’y rencontrer Eliphas Sarasian… [1]
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    Eliphas Sarasian habitait un de ces quartiers de Londres
appelés mansion. Un square circulaire — ce qui pourrait paraître bizarre
pour un « square » — autour duquel s’arrondit, en fer à cheval très
fermé, une rangée de maison toutes pareilles, au rez-de-chaussée surélevé, bâties
à l’époque victorienne.


    Quand le taxi déposa Bob Morane et Clairembart devant le
numéro 24, où était censé habiter Eliphas Sarasian, l’après-midi était déjà
fort avancé.


    La nuit tombait. Une de ces nuits d’automne londonienne, où
toute l’humidité venue de la mer en longeant la River se condense en une bruine
pénétrante et glacée.


    Clairembart remonta le col de son manteau, mima un frisson.


    — Brrr… ce temps n’a rien de favorable pour mes vieux
poumons…


    Dans l’ombre, Morane sourit. Les poumons du vieil
archéologue, il le savait, n’avaient rien à envier à ceux d’un homme de vingt
ans en parfaite santé. Néanmoins, il lui fallait reconnaître que ce temps
bruineux n’avait rien de bien réjouissant.


    Il montra le numéro 24, consulta le cadran lumineux de sa
montre digitale.


    — Nous avons dix minutes de retard… Ces avions ne sont
jamais à l’heure… Enfin, dix minutes, c’est acceptable… Allons-y…


    Ils grimpèrent l’escalier d’une douzaine de marches menant
au rez-de-chaussée. La porte sculptée, peinte en vert sombre, portait en son
centre un heurtoir de laiton figurant un dauphin, et parfaitement astiqué comme
tous les heurtoirs anglais.


    D’une maison voisine venait un air des Beatles qui semblait
remonter de la nuit des temps. Morane manœuvra le heurtoir de laiton. Le bruit
couvrit la musique des Beatles et le Yellow Submarine coula par le fond.


    Longtemps, le bruit de marteau-pilon du heurtoir résonna à
travers le silence de la maison. Sans le moindre résultat. Quelques secondes s’écoulèrent,
puis Clairembart dit :


    — On dirait qu’il n’y a personne…


    — Ça m’étonnerait, fit Bob. Il y a de la lumière…


    Plusieurs fenêtres de la maison étaient éclairées.


    A nouveau, Morane manœuvra le heurtoir, plus violemment que
précédemment. Cette fois cependant, une voix fit, venue du parlophone que les
deux visiteurs n’avaient pas repéré.


    — Entrez… J’ouvre la porte…


    — Ce n’est pas la voix de Sarasian, constata
Clairembart.


    Haussement d’épaules de Morane.


    — Sans doute celle d’un domestique…


    — La voix m’a semblé avoir un accent asiatique.


    Morane ricana.


    — Quand il s’agit de l’Ombre Jaune, on voit des
Asiatiques partout… Ils sont peut-être des milliards, mais faut quand même pas
exagérer…


    Un déclic avait indiqué que le battant venait de s’ouvrir. Ouvre-porte
automatique. Bob poussa et la porte s’ouvrit sur un corridor où régnait une
douce lumière issue d’une suspension à vitraux. Aux murs, des estampes
sobrement encadrées, des armes orientales disposées en panoplies. Un décor
banal. Au fond, un escalier menait aux étages. Mais pas la moindre présence
humaine.


    — Quelqu’un ? cria Bob.


    La profondeur du corridor devait être supérieure à dix-sept
mètres, car l’écho fit : ‘… un ?’. Pourtant, après quelques minutes
d’attente, personne ne répondit.


    — Drôle ça, fit Morane. On répond par le parlophone, et
maintenant plus rien.


    Il eut beau répéter ses appels, il n’obtint que des échos
monosyllabiques. Il ne s’entêta pas davantage, demanda à l’adresse de l’archéologue :


    — C’qu’on fait, professeur ?


    Clairembart n’hésita pas.


    — On nous a invités à entrer. Et puis, on a rendez-vous
et nous n’avons pas fait le trajet Paris-Londres pour rien… Allons jeter un
coup d’œil… Si je me souviens bien, le bureau de Sarasian est au fond, vers le
jardin…


    Ils trouvèrent effectivement le bureau de Sarasian à l’arrière
de la maison. Une pièce qui tenait autant du bureau que de la véranda avec sa
grande ajoute vitrée. Un peu partout, des œuvres d’art, de toutes les époques, mais
où il était difficile de distinguer le vrai du faux.


    Tout de suite, Bob et l’archéologue repérèrent l’épais
dossier, en carton rigide, au centre de la table de travail éclairée par une
lampe orientable déjà allumée quand ils avaient pénétré dans la pièce. Sur le
dossier, un bristol portait cette inscription au marqueur rouge et en capitales :
POUR LE PROFESSEUR CLAIREMBART.


    Rapidement, l’archéologue et ouvrit le dossier. Il contenait
une série de documents, certains roulés, d’autres pliés en accordéon, d’autres
encore en feuilles libres. Tous paraissaient anciens et portaient des écritures
en différentes graphies et de différentes époques.


    Très vite, Aristide Clairembart réussit à se faire une
opinion.


    — Il s’agit bien des documents concernant le passé de
Ming, conclut-il. Et à vue de nez, ils me paraissent authentiques…


    Rapidement, Morane referma le dossier, noua les liens qui
permettaient de le clore, glissa le tout sous son bras, décida :


    — Il ne nous reste plus qu’à filer…


    — Pas sans avoir retrouvé Sarasian, protesta l’archéologue.


    Mais ils eurent beau fouiller la maison des caves aux
combles, nulle part ils ne devaient découvrir ledit Sarasian. Pas plus que l’homme
du parlophone d’ailleurs. La bâtisse était, du moins en apparence, vide de
toute présence humaine.


    Qu’était devenu Eliphas Sarasian ? Bob Morane et
Aristide Clairembart décidèrent, pour le moment, de ne pas chercher à trouver
une réponse à cette question.


    Comme ils quittaient la maison et gagnaient la rue, Morane
sursauta.


    — Vous avez entendu, professeur ?


    — Quoi, Bob ?


    — On aurait dit que quelqu’un riait. Un rire que j’ai
cru reconnaître.


    L’archéologue eut un petit ricanement nerveux.


    — Je sais ce que vous allez me dire, Bob… Le rire de l’Ombre
Jaune, hein ?… Je n’ai rien entendu, moi… Il faut dire que, de temps à
autre, il m’arrive d’être dur d’oreille… Le souvenir de mes plongées
sous-marines…


    A ce moment, au loin, un klaxon de voiture retentit, étouffé
par la bruine, sur un rythme narquois.


    — Voilà ce que vous avez entendu, Bob, remarqua
Clairembart… Un coup de klaxon aussi peu réglementaire que possible… Et on dit
que les Anglais sont respectueux des lois !


    Morane n’insista pas, se contentant de prêter l’oreille, mais
il ne perçut plus ce qu’il avait pris pour un rire. Clairembart continuait :


    — Quand il s’agit de l’Ombre Jaune, on voit du mystère
partout, ne l’oubliez pas, Bob…


    Ledit Bob poussa un grognement.


    — Et l’absence de Sarasian alors que, logiquement, il
aurait dû nous attendre, cette voix inconnue au parlophone, ces documents
déposés à votre nom sur le bureau, vous n’appelez pas çà du mystère, professeur ?


    — Peut-être, Bob… Peut-être… Mais cela cessera d’être
du mystère quand nous en aurons l’explication…


    — Si jamais nous l’avons, professeur…


    Clairembart referma la porte de la maison d’Eliphas derrière
eux et ils gagnèrent la rue. Pour se mettre en route sous la bruine, à la
recherche d’un cab.


    Le lendemain, ils reprenaient l’avion pour Paris.
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    Le téléphone sonna. Cela faisait une semaine que Bob Morane
et le professeur Clairembart étaient rentrés de Londres et, depuis, Morane n’avait
plus eu de nouvelles de l’archéologue, plongé dans l’étude des documents
trouvés chez Sarasian.


    Morane décrocha. C’était Clairembart, qui déclara :


    — J’ai débroussaillé une partie des documents du
Sarasian… Ce sont des originaux…


    — Authentiques, professeur ?


    — En apparence. Je les ai soumis à tous les tests, chimiques
et physiques. Ils sont positifs.


    — Avec Ming, ça ne veut rien dire, professeur. Sa
science le rend capable de truquer n’importe quoi sans qu’on puisse détecter la
fraude par les méthodes classiques.


    — Sans doute, Bob, mais il nous faut nous contenter de
ce que nous savons et, pour le moment, considérer les documents de Sarasian
comme authentiques… Par contre, les photocopies ne l’étaient pas… Sarasian a
volontairement tronqué les textes qu’il m’a envoyés… Notamment le passage concernant
son séjour chez le vieillard « venu d’ailleurs ». Vous vous souvenez ?


    — Je me souviens, professeur. Mais pourquoi Sarasian
aurait-il agi ainsi ?


    — Pour nous appâter, Bob… N’oubliez pas qu’il voulait
nous vendre les documents. Alors, il avait tout intérêt à nous mettre l’eau à
la bouche.


    — Peut-être avez-vous raison, professeur. Alors que
signifie ce mot Agart, dans la bouche du Vieillard.


    — Il s’agissait bien d’Agartha, mais autrement
orthographiée… Il faudrait que vous veniez, vite… Pour me mettre en musique ce
que j’ai déjà réussi à traduire…
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    Nous reprenons ici le récit au moment où, Ming l’ayant sauvé
des griffes des étrangleurs, le Vieillard l’emmène dans une profonde caverne
aux parois de métal. Le texte, truqué par Sarasian sur les photocopies, a été restitué ici dans sa version originale, rewrité par Morane.


    … Nous sommes arrivés ici il y a très longtemps, venus d’au-delà
les étoiles, sur un vaisseau qui était à lui seul tout un monde. (C’est le
Vieillard qui parle). L’univers dont nous venions ayant cessé d’exister, usé
par le Temps, nous nous installâmes sur la Terre, ou plutôt à l’intérieur de la
Terre. Notre vaisseau, enfoncé profondément sous le sol, nous servit de refuge.


    Plus tard, nous le reliâmes à tout un réseau de cavernes
qui couraient sous l’écorce terrestre. Notre science nous permettait de
subvenir à nos besoins et, pour faciliter nos rares contacts avec les humains, nous
avions nous-mêmes pris forme humaine. Tel que tu me vois, je ne suis qu’une apparence.
Si tu me fendais la poitrine, tu n’y trouverais ni cœur ni organes qui font
votre fragilité, à vous humains.


    — A quoi ressembliez-vous, sous votre vraie nature ?
interrogea l’Homme-qui-avait-des-yeux-de-sommeil ?


    — Si je te le montrais, dit le Vieillard, tu
hurlerais d’épouvante.


    Et le Vieillard ajouta :


    — Notre nature nous rendait quasi-immortels, tout au
moins en jugeant d’après le Temps terrestre. Nous demeurâmes ici, à assister à
la décomposition de votre Monde, n’intervenant que lorsque cette décomposition
menaçait notre propre sécurité. Les siècles coulèrent pour nous, dans l’adoration
de nos trois dieux, Aghh, Hhhar et Thha, issus de l’Etoile Suprême.


    — Au cours des siècles, nous ne pûmes faire sans
entrer en contact avec des hommes. Nous en accueillîmes ici, leur donnâmes une
part de notre immortalité extra-terrestre et en fîmes nos adeptes. Ils nous
servent d’émissaires occultes auprès des autres humains. D’autres hommes furent
ou seront nos ennemis, mais ils l’ignoraient ou l’ignoreront. Leur besoin de
conquête menaçait ou menacera notre sécurité, mais nous réussîmes ou réussiront
à les vaincre.
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    La
Jeunesse de l’Ombre Jaune


    3ème partie


     


    Paru dans L’Ombre Jaune 3

    Collection Volumes

		Editions Lefrancq


     

     

     


    Un certain Eliphas Sarasian a envoyé au professeur
Clairembart des photocopies de documents anciens qui, après examen, se révèlent
retracer la jeunesse de Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune. Ces documents étaient-ils
apocryphes, ou authentiques ? Pour le savoir, il aurait fallu compulser
les originaux. Pour cela Bob Morane et Aristide Clairembart ont gagné Londres
afin d’y rencontrer Eliphas Sarasian.


    Pourtant, à Londres, Sarasian a disparu. Sur son bureau, Bob
et l’archéologue découvrent un dossier, adressé au professeur, et qui, toujours
après examen, se révèle contenir des documents originaux concernant la jeunesse
de l’Ombre Jaune. Soumis à tous les tests d’usage, ils se révèlent authentiques.
Mais leur étude laissant les deux amis sur leur faim, ils décident de tenter de
retrouver Sarasian pour l’interroger sur l’origine des documents quand… [2]


     

		[image: Image]

    







  
  Modèle epub 15/12/2013
  

  





  

     


    Bob Morane et le professeur Clairembart venaient de dire :


    « Bob : Ce qu’il faudrait, professeur, c’est
retrouver Sarasian pour mettre un peu d’ordre dans tout ça. En nous basant sur
ses renseignements, nous pourrions remonter la piste des documents, connaître
leur origine exacte…


    Clairembart : Oui. Mais Sarasian est-il vivant, ou
mort ? Nous avons directement affaire à Monsieur Ming. Et vous savez bien
qu’avec lui, on ne peut jamais savoir. Nous sommes tous un peu comme des
marionnettes dont il tire les ficelles. »


    … quand la sonnerie de l’interphone grésilla, et la voix de Jérôme, le majordome de l’archéologue, fit :


    — On vient d’apporter un colis pour vous professeur…


    — Plus tard, fit Clairembart d’une voix distraite. J’ai
d’autres chats à fouetter pour le moment…


    Le majordome insista :


    — C’est marqué « Très Urgent », professeur…


    — Bon… C’est quoi votre colis, Jérôme ?


    — Je n’ai pas ouvert, professeur, mais ça a l’air d’être
des livres…


    — Des livres !… On ne finit pas de m’envoyer des
livres… Et est-ce qu’il y a une adresse d’expéditeur sur votre colis, Jérôme ?…


    — Une adresse ?… Non, professeur… Seulement cette
indication : From Eliphas Sarasian. London.


    Aristide Clairembart sursauta, lança un regard en direction
de Morane, jeta dans l’interphone :


    — Eliphas Sarasian !… Bon sang !… Apportez-moi
ce colis tout de suite, Jérôme !…


    Derrière les lunettes cerclées d’acier, les yeux de l’archéologue
pétillaient d’intérêt et sa barbiche de chèvre frissonnait d’impatience.


    Quelques minutes plus tard, Jérôme remettait le colis entre
les mains de son maître, pour disparaître aussitôt.


    Longuement, Clairembart tâta le paquet, pour conclure :


    — Il semble bien qu’il s’agisse de livres…


    S’armant d’un coupe-papier, il allait faire sauter la
ficelle, quand Morane intervint :


    — Attendez, professeur… Mieux vaut ne pas prendre de
risques… Passez-moi ça…


    Des mains de Clairembart, le colis passa à celles de Morane.
Celui-ci en étudia soigneusement la fermeture, les attaches du lien qui fixait
l’emballage. Il huma, colla son oreille au paquet. Conclut au bout d’un moment :


    — Rien d’anormal… Je crois qu’on peut ouvrir…


    L’archéologue eut un petit rire grinçant.


    — Puisque c’est vous l’expert en explosifs, Bob, allez-y…


    Précautionneusement, Morane dénoua la ficelle, puis déplia l’épais
papier Kraft. Le contenu du colis apparut. Quatre livres. Un très ancien, à la
reliure de parchemin fatiguée. Trois autres, qui devaient dater du XIIIe siècle
ou du début du XIXe, aux reliures de basane fauve également
fatiguées. Un bristol les accompagnait, portant ces simples mots, écrits à la
main : « Lisez les passages soulignés en rouge, aux pages marquées
par un signet ». Morane passa le bristol à l’archéologue, qui l’étudia rapidement,
conclut :


    — L’écriture de Sarasian… Pas de doute… Ou alors c’est
parfaitement imité…


    De son côté, Morane inspectait les livres, les ouvrait tour
à tour à la page des titres. Il énonça à haute voix :


    — Marco Polo : Le Devisement du Monde, Genève - 1520.


    Et ensuite le second titre :


    — Souvenirs du Valet de chambre du Comte de Saint-Germain, Rome - 1786


    Le troisième titre :


    — Odilon Laval : Mémoires d’un Bourgeois de
Paris sous la Révolution, Paris - 1804.


    Quatrième titre :


    — Colonel X… Journal de la Bataille d’Austerlitz,
Paris chez Sertin Editeur - 1813


    — Qu’en pensez-vous, professeur ? interrogea
Morane quand il eut fini d’énoncer les titres des quatre livres.


    — Que voulez-vous que j’en pense, Bob ? Tout ce qui
compte, puisque ces livres sont censés nous être envoyés par Sarasian, c’est qu’ils
nous apprennent quelque chose sur ce qui nous intéresse… Voyons ce que ça
raconte… à commencer par Marco Polo…


    Morane ouvrit le Devisement du Monde à la page
marquée par un signet. Tout de suite, il repéra le passage souligné en rouge, lut :


    Le Prêtre Jean, qu’on appelait Ong Khan, était venu de l’est.
Ses yeux jaunes troublaient quiconque croisait leurs regards. On disait qu’il s’était
fait raser le crâne en l’honneur d’Allah.


    — Le Prêtre Jean ! ricana Clairembart. Pour
commencer, il faudrait savoir qui il était exactement et, pour cette raison, on
peut lui faire endosser n’importe quelle identité. Ce qu’on n’a pas manqué de
faire d’ailleurs… Autre remarque. Je connais Marco Polo comme ma poche. Dans
aucune édition que j’ai eue sous la main, je n’ai lu cette mention d’un prêtre
Jean aux yeux jaunes et au crâne rasé… Bon… Passons… Voyons maintenant ce que
raconte le valet de chambre du Comte de Saint-Germain…


    Morane ouvrit le deuxième livre, à la place du signet, lut
le passage souligné en rouge :


    Dépouillée de ses fards, la peau du visage du Comte
apparaissait d’une teinte rappelant celle du citron, comme les malades du foie,
ou les habitants de la Chine. Sa perruque enlevée, il avait le crâne
complètement chauve, ou rasé, bien que je ne le visse jamais se raser le crâne,
et qu’il ne dût jamais le faire. Un jour, sans qu’il me soupçonnât, je le
surpris en train d’enlever d’étranges pellicules teintées, qui ressemblaient à
du verre, qu’il portait sur les yeux. Et je vis dans le miroir que ses yeux n’étaient
pas de la couleur qu’ils paraissaient, mais jaunes comme ceux des chats. Jamais
Monsieur le Comte ne m’en parla et jamais non plus je ne lui en parlai…


    Le passage souligné en rouge lu, Morane se tut, et
Clairembart commenta aussitôt, d’une voix narquoise :


    — Bon… Maintenant, on veut nous faire croire que Ming
et le mystérieux Comte de Saint-Germain n’étaient qu’une seule et même personne…


    — Et qu’il portait des verres de contact pour
dissimuler la couleur de ses yeux d’ambre, enchaîna Morane. Au XVIIIe siècle,
c’est plutôt curieux, non ?… Apparemment, nous ne sommes pas au bout de
nos surprises.


    Cette fois, l’archéologue ne fit pas de commentaires. Mais
derrière les verres de ses lunettes, ses prunelles brillaient d’un intérêt
accru.


    — Troisième bouquin, dit-il calmement.


    Bob ouvrit Les Mémoires d’un Bourgeois de Paris sous la
Révolution, lut, toujours le passage souligné en rouge :


    Hier, passant rue de la Madeleine, j’entr’aperçus l’Incorruptible
dans une calèche. Il était accompagné d’un étrange personnage inconnu. La
calèche passait près de l’endroit où j’étais, et je me trouvais très proche. Au
moment où la calèche arrivait à ma hauteur, l’étrange inconnu se tourna vers
moi, et je vis nettement son visage. Il avait la peau et des yeux jaunes, qui
me mirent mal à l’aise. Il avait en outre un crâne chauve et luisant comme une
boule de jeu de quilles. Je ne pus savoir qui était cet étrange individu, que
je ne vis plus jamais et dont je n’entendis non plus parler…


    Silence. Morane referma nerveusement le livre, dont la
couverture claqua légèrement.


    — Quatrième bouquin, dit Clairembart d’une voix morne.


    Morane lut, dans le Journal de la Bataille d’Austerlitz, du


    Colonel X :


    La veille de la bataille, l’Empereur s’enferma dans sa
tente avec un homme vêtu d’un étrange costume noir et dont tout, dans l’allure,
témoignait d’une grande confiance en soi. Cet homme ne devait pas être de nos
pays, car il avait la peau jaune et des yeux de la couleur de ceux des tigres. En
outre, il ne portait pas perruque bien qu’il eût le crâne complètement nu. L’Empereur
resta enfermé avec lui durant plusieurs heures, puis l’homme partit et on ne le
revit plus, sans qu’on sût jamais de qui il s’agissait…


    Nouveau silence. Prolongé même. Que Morane rompit, pour
répéter :


    — Que pensez-vous de tout ça, professeur ?


    Haussement d’épaules d’Aristide Clairembart.


    — Que voulez-vous que j’en pense, Bob ? répéta-t-il
à son tour. Que ça sent la combine à plein nez… Ou bien Sarasian se paie notre
tête depuis le début… peut-être pour tenter de nous soutirer un peu d’argent… ou
beaucoup… A moins que ce soit Ming lui-même qui…


    — Pourquoi ferait-il ça, professeur ?


    Encore le petit rire grinçant de l’archéologue.


    — Vous savez, Bob… Ming est un joueur… Parfois aussi il
aime s’amuser…


    — Drôle d’amusement, fit Morane d’une voix sombre.


    Re-silence.


    — Bon, dit Clairembart, on veut nous faire croire que
Ming et le Prêtre Jean ne faisaient qu’une seule et même personne. De même pour
le Comte de Saint-Germain, encore un homme mystérieux. Qu’il faisait copain
avec Robespierre, ce qui revient à dire qu’il avait quelque chose à voir dans
la Révolution française. Qu’il a rencontré Bonaparte juste avant Austerlitz. Sous-entendu :
peut-être pour lui donner des conseils sur la tactique à employer pour battre l’adversaire…


    — Ming pourrait l’avoir fait, glissa Bob.


    — Peut-être, mais à condition d’avoir plusieurs vies…


    — N’a-t-il pas toujours affirmé qu’il était immortel, ou
tout au moins qu’il était vieux de plusieurs siècles ?


    — Oui, mais ce n’est pas parce qu’il l’a affirmé qu’il
faut le croire… Personne n’est immortel… Personne n’a jamais vécu plusieurs
siècles.


    — D’après la Bible, professeur, Mathusalem aurait vécu
969 ans…


    — Justement, Bob, il ne faut pas toujours croire la
Bible. Il y a en elle autant de légendes que de vérités… bien que ce soit un
livre fort précieux pour les archéologues et pour les historiens…


    — Ce que vous dites est vrai, professeur. Il y a
cependant ici quelque chose qui me trouble…


    Tout en parlant, Morane se mit à inspecter les livres, à les
étudier pour voir de quelle façon ils étaient reliés, à regarder les différents
papiers par transparence. Au bout d’un moment, il poursuivit :


    — Ces quatre livres sont authentiques, anciens selon
toute évidence. Reliures, cuirs, papiers, impression, tout est parfait, sans le
moindre doute… Il s’agit bien d’imprimés du XVIe, du XVIIIe
et du XIXe siècles… Faites-moi confiance… Je m’y connais en
livres…


    — Je m’y connais également Bob et, comme vous, je ne
doute pas de l’authenticité de ces satanés bouquins… Je ne veux pas parler des
trois derniers… Je n’en n’avais jamais entendu parler jusqu’à ce jour… Mais pour
le Marco Polo, il y a un hic, c’est sûr… Je le répète, dans aucune édition du Devisement
du Monde que j’ai eue en main il n’était fait allusion à ce Prêtre Jean aux
yeux jaunes…


    Durant un moment, Clairembart demeura perplexe, puis il
décida :


    — On va en avoir le cœur net !


    Il se mit en communication téléphonique avec la Bibliothèque
Nationale, dont il connaissait personnellement le bibliothécaire en chef. Il
eut une longue conversation avec ce dernier, raccrocha, dit à l’adresse de Bob :


    — Nous seront bientôt renseignés sur ces mystérieux
bouquins…


    Une demi-heure s’écoula, puis le téléphone sonna. Clairembart
décrocha. C’était le bibliothécaire de la Nationale. Tout le temps que dura la
conversation, l’archéologue prenait des notes. Quand il eut raccroché, il leva
la tête vers Morane.


    — Voilà, dit-il. Suivant la Nationale, il n’existe pas
d’édition connue de Marco Polo éditée à Genève et datée de 1520.


    — Ce qui ne veut pas dire qu’il n’y en ait pas eu, glissa
Morane.


    Aristide Clairembart ignora la remarque, poursuivit :


    — Quant aux trois autres titres, on n’en trouve pas
traces dans le catalogue électronique. Par contre, pour les Mémoires d’un
Bourgeois de Paris sous la Révolution et pour le Journal de la Bataille
d’Austerlitz, il en est fait mention dans un vieux catalogue datant de la
fin du XIXe siècle. Mais les exemplaires manquent, sans doute
égarés ou volés. C’est pour cette raison sans doute qu’ils n’ont pas été
répertoriés sur l’ordinateur… Voilà tous les renseignements que j’ai pu obtenir.
Si on découvre d’autres éléments, on me les fera connaître.


    — Bref, fit Bob, nous ne sommes pas plus avancés…


    — Nous avons cependant obtenu quelques certitudes, Bob…


    — La seule que nous ayons, professeur, c’est que ces
livres sont anciens. Sans aucun doute.


    — Ça ne veut rien dire, remarqua Clairembart. Vous
savez bien, Bob, que l’Ombre Jaune est passé maître en illusions… Pour le
moment, nous continuons à ignorer si ce que nous avons appris sur la jeunesse
de l’Ombre Jaune, sur son passé, ne relève pas de la plus haute fantaisie. Devant
l’extraordinaire des événements, une pure analyse des possibilités nous permet
de le penser…


    A ce moment, un tintement retentit, et Clairembart se
retourna vers le télécopieur, à l’autre bout de la grande table. Lentement, une
feuille sortait de l’appareil. Quand elle fut coupée, l’archéologue s’en empara,
jeta un coup d’œil au texte, puis la tendit à Morane.


    — Lisez ça, Bob… Des nouvelles de notre ami mongol…


    Morane prit la feuille de papier thermique. Elle était
couverte de quelques lignes manuscrites, et il lut :


    « Je m’adresse à Monsieur Morane et au professeur
Clairembart, pour leur dire de cesser d’investiguer sur ma jeunesse, sur mon
passé. Ils n’appartiennent qu’à moi et je n’aime pas qu’on se mêle de ce qui
fut et de ce qui est ma vie. D’autres l’ont déjà payé de leur existence. Vous
me connaissez suffisamment pour savoir que mes représailles peuvent être
terribles. Pour qu’il n’y ait pas équivoque, j’écris ceci de ma main et de mon
nom. Ming Taï Tsu. »


    Ce fut au tour de Clairembart de demander :


    — Qu’en pensez-vous, Bob ?


    — Ma première réaction, fit Morane, c’est que tout cela
n’est pas une invention… disons… narquoise de Ming. S’il avait imaginé cette
grosse plaisanterie pour se moquer de nous, il ne nous interdirait pas, justement,
de continuer à enquêter sur sa jeunesse. Cela expliquerait la disparition de
Sarasian, qui se cacherait afin d’éviter les représailles de Ming, pour avoir
découvert une partie de ses secrets.


    Cette conclusion de Morane ne parut pas convaincre Aristide
Clairembart.


    Morane n’insista pas. Il étudiait avec attention le papier
du téléfax.


    — Si c’est ça l’écriture de Ming, dit-il, on ne peut
pas dire qu’elle soit banale…


    C’était en effet une étrange écriture. Tracée à l’aide d’un
fin pinceau, comme le font les Chinois, elle était cependant composée de
caractères latins. D’une régularité révélant une main habituée à tracer des
idéogrammes, elle présentait quelque chose de mécanique. « Quelque chose
de presque inhumain », pensa Morane. Il le dit à Clairembart, qui approuva.


    Entre les deux amis, il y eut à nouveau un épais silence, que
Bob brisa pour dire :


    — Il faudrait soumettre cette écriture à un graphologue…
Puisque c’est la première fois, je pense, que nous nous trouvons en présence d’une
écriture qui pourrait être celle de Ming…


    L’archéologue se frotta le front, ce qui manqua de faire
voler ses lunettes.


    — J’aurais dû y penser le premier ! s’exclama-t-il.
J’ai un ami expert en graphologie. Je vais lui téléphoner et lui faxer le
message de Ming. Avant une heure d’ici, il nous dira ce qu’il en pense…


    Une heure plus tard, toujours par téléfax, l’expert en
graphologie communiquait les résultats de son étude :


    … Après un examen préliminaire, il apparaît que, de toute
ma carrière de graphologue, il ne m’a jamais été donné d’observer une écriture
aussi insolite. Tracée de la main gauche, elle témoigne de qualités
psychologiques exceptionnelles. Si, en y réfléchissant bien, on peut qualifier
de qualités ces caractéristiques. Intelligence prodigieuse. Manque total de
sentiments, bons ou mauvais. Un homme — s’il s’agit bien d’un homme
— auquel la pitié est inconnue. Une volonté de fer, sans failles. Rien de ce
qui ressemble à des qualités humaines… Oui, c’est ça, après un premier examen, je
pourrais affirmer qu’il est impossible qu’un tel homme existe…


    — Nous, conclut Morane, nous savons qu’un tel homme
existe… Il s’agit bien de Ming… Votre ami, professeur, affirme que le texte a
été écrit de la main gauche. Or, Ming a été amputé de la droite…


    — Oui, remarqua Clairembart, mais nous savons aussi que
la main bionique de l’Ombre Jaune, la droite, est aussi habile, sinon davantage,
que la gauche… N’empêche, le fait que le texte ait été écrit de la sénestre
pourrait passer pour une signature…


    — En saurons-nous un jour davantage sur la jeunesse, sur
le passé de Monsieur Ming ? fit Morane, le front barré verticalement par
une ride profonde.


    En même temps, il se passait et se repassait une main, ouverte
en peigne, dans les cheveux. Ce qui, chez lui, témoignait d’un profond embarras.
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